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	Avant-propos

	 

	 

	 

	Toutes les expériences de la vie nous apportent une forme d’assurance, mais aussi des réponses à nos réflexions, nos sentiments et nos engagements. Alors, je dédicace cet ouvrage à mon homme, lui qui m’apporte, par sa personnalité, son esprit et sa présence dans ma vie, le bonheur, l’amour que je transcris dans cet ouvrage. Notre histoire a été une véritable source d’inspiration et, comme j’ai l’habitude de le dire, il n’y a pas de hasard, mais il faut savoir écouter son « moi » intérieur pour saisir chaque opportunité de la vie qui s’offre à nous ; même dans les mauvais moments, il faut rester soi-même et croire au positif de son choix.

	Ce livre, bien qu’inspiré de mon histoire, reste une fiction. Les noms, personnages, lieux et évènements sont le fruit de mon imagination ou utilisés fictivement, et toute ressemblance avec des personnes vivantes ou disparues serait pure coïncidence.

	J’ai aussi pris plaisir à grossir certains traits de caractère et points de vue de mes personnages, pour faire passer certains messages.

	Dans cet ouvrage, trois notions de mise en forme sont utilisées :

	
		La narration et les dialogues sont avec une police de caractère simple, comme le préconisent les règles éditoriales.

		L’utilisation de l’écriture en italique est pour identifier les réflexions de Solène, personnage principal de ce livre.

		Enfin, pour bien marquer les passages en mode SMS, une écriture avec une police moderne est utilisée, accompagnée parfois de smileys…



	 

	
Prologue

	 

	 

	 

	Je n’aurais jamais cru que cela puisse m’arriver : l’adultère ! Le prononcer m’est encore bien difficile et, pourtant, il n’existe aucun autre mot pour définir une relation extraconjugale que « la maîtresse ».

	 

	J’étais une femme comblée. La trentaine, mariée à un jeune entrepreneur du même âge depuis dix années, mère de deux petits garçons : Maxence, quatre ans, et Paul, deux ans, avec pour compagnie un chat roux, un chat gris, et un petit chien blanc, un westie. Notre surnom « la famille blondinet », résumait parfaitement cette symbiose que nous formions. En somme, un foyer comblé, vivant dans une charmante maison alsacienne, au sud de Ribeauvillé, que rien ne disposait à détruire, jusqu’au jour où un déclic s’opéra en moi…

	 

	Je ne sais pas quand tout a basculé entre nous. La routine sûrement, mais ce que je sais c’est qu’il y a un jour en particulier qui a frappé ma rupture avec Thierry : ce fameux mardi 10 novembre lorsque nous étions au restaurant pendant notre pause déjeuner. J’avoue, depuis nos dix années communes, qu’avec l’arrivée de nos deux bambins, il est vrai que nos sorties en amoureux se sont amoindries, mais nous nous étions fait une promesse : celle de ne pas nous perdre dans le rôle unique de parent. Donc, établir le rituel du restaurant trimestriel sans marmot était notre échappatoire. Ce que je n’avais pas prévu c’était de revoir, ce jour-là, mon ex, Victorien Marchale, tout l’inverse de mon mari, car brun, macho avec une barbe très fournie. Après toutes ces années, il avait forcément pris plus de maturité… tout comme moi, mais l’apercevoir en tête à tête avec sa femme n’était pas ce qui m’a perturbée. Non, d’ailleurs, nous n’avons même pas adressé le moindre regard. En réalité, ce qui m’a paru étrange, c’est de me retrouver dans cette pièce unique, avec mon mari et cette impression qu’après toutes ces années, rien n’avait changé. Moi, Solène, la blondinette, avec six kilos de plus, menant notre couple à la baguette et, en face, Thierry, mon suiveur, dans tout ce que j’entreprends.

	 

	Choisir Thierry avait été une évidence, car il était calme, doux, attentionné tout l’inverse de ce goujat, qui collectionnait à l’époque femmes sur femmes ! Le quitter n’avait donc pas été un si grand mal !

	 

	Seule, cette phrase jadis sortie de sa bouche me revint en mémoire : « Tu peux me quitter, mais pas pour lui. Ce n’est pas d’un toutou que tu as besoin, mais d’un homme. Lui, il ne le sera jamais. Tu perds ton temps ! »

	 

	Cette phrase ressassée me perturba durant les nombreux jours suivants…

	 

	J’avoue sa malhonnêteté de l’époque, mais Victorien était, et est sans doute encore un meneur dans la vie et le peu que j’ai été avec lui… m’a appris une chose : rares sont les fois où il s’est planté !

	 

	Et s’il n’avait pas eu tort ?



	



	 

	 

	 

	 

	 

	La poignée de main

	 

	 

	 

	Le standard téléphonique posé sur ma table de travail me fait sursauter. Il s’agit de Nathalie, l’une des secrétaires de chez Art’s Zen Co, là où je travaille. Elle m’annonce l’arrivée d’un de mes clients.

	Aussitôt, je me lève et vérifie mon apparence : aucun cheveu ne dépasse de ma queue de cheval, mais il faudrait que je songe à prendre rendez-vous chez le coiffeur, car mes pointes blondes qui reposent sur l’une de mes épaules sont abîmées. En cette saison d’hiver, je ne peux pas faire grand-chose non plus du côté de mon teint, qui n’est pas très coloré pour ne pas dire transparent, mais en accentuant la couleur rose mat de mon stick sur mes lèvres, cela me redonne de l’éclat et fait ressortir mes yeux verts. Je remets en place mon chemisier bleu dans mon jean et me voici prête à l’accueillir.

	 

	J’adore mon travail. Art’s Zen Co est un E-commerce d’un nouveau genre, basé sur l’art du Fengshui dans l’équilibre énergétique des habitations, l’activité de la boîte fait fureur auprès d’une clientèle non adepte de ce concept, mais tellement désireuse de vivre en harmonie chez soi.

	 

	En tant que technico-commerciale géobiologue, et depuis maintenant sept années dans cette entreprise située à Colmar, je m’éclate à 2000 %. De plus, notre équipe, composée d’une vingtaine de personnes, est très conviviale, elle se colle parfaitement à l’image que renvoie notre société : travailler dans un esprit familial sans stress ! Tout le contraire des autres vies actuelles qui courent à mille à l’heure dans leur travail ! Et cela a du bon sur nos ressentis personnels : des horaires fixes, une bonne entente entre collègues, la sensation du travail bien fait ; ce qui s’aligne parfaitement pour mener une vie de famille équilibrée en parallèle. Surtout lorsque nous avons, comme dans mon cas, des enfants à aller chercher à l’école !

	 

	Mon dernier rendez-vous terminé, je peux justement rentrer à la maison, mais à ce moment-là, en refermant la porte de mon bureau j’aperçois dans le couloir notre directeur architecte : monsieur Grégoire Weber. Un personnage très charismatique, aussi imposant par sa taille d’un mètre quatre-vingt-dix que par ses idées. C’est un homme bon, mais ultra carré dans la vie. Père d’une grande fille et époux d’une Allemande depuis une vingtaine d’années ; il a eu une petite folie naissante dernièrement en se laissant pousser une longue barbe noire, et, avec la quarantaine, cela lui va bien, même très bien en regardant ses quelques poils blancs apparaître de près quand je m’arrête face à lui. Croisons les doigts pour que le caractère austère de ce brun change lui aussi, car c’est le seul qui peut nous plomber une ambiance dès le matin, pour s’en excuser ensuite !

	 

	Les chefs ! pensais-je simultanément.

	 

	— Bonne soirée, Solène ! Rentre bien, en venant me serrer la main d’une poignée bien ferme.

	— Merci, lui répondis-je courtoisement par réflexe. Oh ! avant que je n’oublie, te reste-t-il encore du champagne à vendre pour les fêtes de fin d’année, s’il te plaît ?

	Le poussant à réfléchir, il me retient la main sans s’en rendre compte.

	Au même moment, une décharge électrique inexplicable se provoque en moi lorsque ses yeux noisette s’attardent sur les miens. Je n’avais encore jamais remarqué leurs couleurs ni ses lèvres volumineuses. L’embrasser doit être très agréable.

	— Euh… cela dépend, il te faudrait combien de cartons ? en me poussant à me reconcentrer sur la conversation.

	— Quatre, s’il te plaît, en lui relâchant la main toute chamboulée.

	— Ouf ! C’est bon, j’ai, en le voyant décontracter ses pommettes saillantes. Une grosse commande vient de nous tomber dessus ce week-end et je craignais de ne plus avoir suffisamment de réserve pour te dépanner !

	— Non, je t’aurais prévenu. En tout cas, merci, tu sauves mes fêtes, en bredouillant succinctement pour éviter de bégayer.

	— Je te les ramènerai en fin de semaine, le temps de passer à l’exploitation… en me décochant un sourire sympathique.

	— Parfait, en continuant de me contenir.

	— Très bien. Alors je te dis à demain, Solène, bonne soirée à toi.

	— Merci. Pareillement, en contrant de nouveau son regard.

	Reprenant mon pas opposé au sien vers la sortie, je suis prise de tremblements tout le long, mon cœur se met à battre violemment la chamade à chacun de mes pas : boom, boom, boom. Sentant qu’il me suit, je prie comme une adolescente qui craint de tituber et de se rétamer la tronche par terre.

	 

	Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ?

	 

	Heureusement, je l’entends s’arrêter au bureau de Nathalie, mais mon cœur, lui, ne se calme pas pour autant.

	 

	Non, ne pas craquer, c’est mon directeur. Il faut que je chasse loin de moi cette idée, en prenant une bonne bouffée d’air froid, une fois dans la rue.

	 

	Même la radio à tue-tête dans la voiture n’y fait rien, ni les enfants à la reprise de l’école. J’ai la sensation d’être dans du coton depuis cette poignée de main, d’ailleurs, la dame de la garderie ne m’a pas trouvée très bavarde ce soir, tout l’inverse de mon habitude. Je l’ai amenée à penser que j’étais fatiguée par une dure journée par un simple bâillement, par la saison monotone des jours de novembre, c’était facile à jouer.

	 

	En rentrant, je plonge directement dans mes tâches quotidiennes de maman, le but : ne plus y penser. Maxence commence ses devoirs de lecture, tandis que Paul joue dans le salon. Ne perdant pas une minute, je décide de commencer à préparer le repas, mais je perds un temps fou durant mes nombreuses microcoupures d’absence, ce qui m’empêche d’être concentrée. Heureusement, Paul est trop jeune pour s’en rendre compte.

	Au bout d’une demi-heure, j’arrive enfin à terminer mon plat, et au moment même où je m’apprête à l’enfourner, Thierry rentre à son tour :

	— Chérie, les enfants, c’est papa !

	 

	Thierry pénètre dans la cuisine avec sa tenue traditionnelle de travail de jardinier, pantalon à poches, veste polaire couleur marine. Il est dépanneur spécialisé dans les robots de tonte de jardin. Tout de suite, il s’empresse de venir me glisser un doux baiser sur mes lèvres sèches.

	— Ta journée s’est bien déroulée ?

	— Très bien, lui répondant naturellement, avec mon plat entre les mains.

	— Nous mangeons quoi ?

	— Des lasagnes, tu peux t’occuper de Paul ? J’ai du linge à sortir de la machine à laver, en le regardant jouer sur son mini établi.

	— Bien sûr. Et le grand ?

	— Il a bientôt fini ses devoirs, il doit aller à la douche d’ici une minute ou deux, si tu peux le surveiller entre deux.

	— Parfait. Coucou, mon bonhomme, s’avance Thierry vers Paul pour le lever dans les airs et le faire tournoyer dans tous les sens.

	 

	Appuyée sur le retour de la cuisine, je ne peux m’empêcher d’analyser tendrement la scène, puis je pars retrouver le hublot de ma machine qui m’attend ! Au moins le linge va m’occuper les mains pendant une bonne vingtaine de minutes, et me calmer surtout !

	 

	On dirait une gamine qui culpabilise ! Après tout, il ne s’est rien passé…

	 

	Mais contre toute attente, lorsque je vide le tambour, je me mets à vaciller et à retomber sur les fesses.

	 

	Le coup de foudre s’est réellement installé en moi !


 

	 

	 

	 

	 

	La boule de neige

	 

	 

	 

	Depuis cette fameuse poignée de main, il s’est passé un mois et je l’ai à peine recroisé. Nous voici déjà à sept jours des fêtes de fin d’année et il est clair que, depuis tout ce temps, mes ressentis se sont bien calmés, ce qui me soulage. C’est bête à dire, mais prendre ce coup de foudre au sérieux me faisait peur.

	Il s’agit de mon directeur n° 2, je suis bien dans ma vie de famille et je ne comprends toujours pas ce qui m’a pris.

	Heureusement pour moi, je n’ai pas de nouveaux dossiers sur lesquels converser en particulier avec lui, et les rares fois où j’ai dû le faire c’était lors de notre pause-café, là où il en profite généralement pour venir nous saluer collectivement.

	 

	Un message instantané fait vibrer mon téléphone portable posé sur ma table de travail, il s’agit d’Estelle, ma meilleure amie, une grande brune avec un carré plongeant qui la rend canon, de plus, elle possède de nombreux tatouages qui subliment sa peau mate. Son préféré : une sorcière tatouée dans son dos sous un croissant de lune. Seulement avec Estelle c’est assez compliqué, car c’est la fille la plus généreuse que je connaisse, mais qui a du mal à garder une relation amoureuse de plus d’un mois, et je sais ce qu’elle va encore me dire : qu’elle est déjà accro à son petit ami actuel, alors qu’elle ne le fréquente que depuis quinze jours…

	 

	Estelle : Coucou poulette, tu es là ? J’ai besoin de tes conseils !

	Toujours au même point => pas de nouvelles de Jules et je ne sais plus quoi penser de lui… Nous avons passé la soirée ensemble hier, et depuis, pas de nouvelles !

	Bingo ! Ah ! Estelle et ses relations compliquées !

	 

	Il faudrait que j’aie une discussion avec elle, car c’est clair que ma brune manque tout simplement de confiance en elle. Mais en tant que bonne amie, je me dois de la soutenir avec diplomatie, parce que, même si elle me saoule avec ses nombreux prétendants masculins qu’elle choisit mal, il y a quelques fois où j’ai bien envie de lui ouvrir les yeux. Or, dire la vérité n’est pas toujours bon à entendre, surtout en ce moment où je la sens accrochée et revivre ! Je serais qui pour me permettre de lui faire du rentre-dedans et la voir redéprimer ?

	Mais qui sait ? Peut-être que son « plan cul », avec son meilleur ami, marchera… Après tout, toute histoire sentimentale n’est pas forcément celle où deux personnes tombent amoureuses follement au premier regard, et ce, pour toute leur vie ! Parfois, ce sont les histoires sans qu’on s’y attende le moins qui durent dans le temps et, à ce propos, je ne sais pas si c’est plutôt ça que je devrais lui dire…

	 

	Solène : Coucou, ma belle. J’ai quelques minutes à t’accorder… À mon avis, il dort ! tout en lui balançant un smiley qui rit jusqu’aux dents.

	Estelle : Merde, je suis conne, il était du matin !

	Solène : Ah tu vois ! Attends ce soir et laisse-le venir. Tu risques de l’effrayer !

	Estelle : Non ! Non ! T’inquiète, je vais attendre patiemment. Et toi ? Rien de neuf ?

	 

	Toi ? en relisant sa dernière phrase.

	 

	Que lui dire ? en replaçant nerveusement une mèche de cheveux derrière l’oreille.

	 

	Nous n’avons jamais eu de secret l’une envers l’autre, mais là, lui dire que j’ai ressenti dernièrement une attirance pour mon chef par une simple poignée de main échangée, m’est impossible à lui révéler, même si j’y pense sans cesse… c’est non.

	 

	Solène : Quand je te vois en profiter, je me demande si je ne devrais pas prendre un plan cul moi aussi ! Ma vie maritale manque cruellement de piquant en ce moment ! C’est déjà l’hiver avant l’heure !

	Estelle : Oh ! Oh ! Il s’est passé quelque chose ?

	Solène : Non, rien, excepté que j’ai recroisé mon ex l’autre jour et je me suis rendu compte que, même si je suis heureuse avec Thierry et qu’il est adorable, etc., il y a un mais. Quoi ? Je ne sais pas !

	Pourtant, beaucoup me jalouseraient en m’entendant dire cela, mais c’est trop parfait entre nous, ça manque de piquant, c’est ça le mot que j’ai sans arrêt en tête. Tu te rends compte qu’on ne se dispute jamais ?

	Estelle : Un couple qui ne se dispute pas est un couple mort… C’est vrai que tu as un bon mari, mais l’aimes-tu encore pour penser de cette manière ?

	Solène : Oui, je sais que je peux compter sur lui, et lui également. Il me laisse mon indépendance, il est bricoleur, s’occupe à merveille des enfants. Je n’ai rien à dire de lui.

	Estelle : Je ne dis pas le contraire, mais à mon sens, cela me paraît être une colocation idéale !

	Solène : Non ! Non ! tu n’y es pas du tout. J’ai le mec le plus doux de la terre à mes côtés et je me rends compte, en retombant sur mon ex, que j’ai toujours été attirée par les bad boys. La preuve en est encore, il y a trois semaines, quand j’ai salué mon directeur commercial, j’ai ressenti un coup de foudre immédiat en lui serrant la main ! Tu te rends compte ! C’est le mec à fond dans son travail ou dans la vie, il doit être super strict, au point de le fuir ! Et moi, ça m’attire !

	Je vais te dire, notre quotidien tue notre personnalité, Thierry ne pourra jamais être imprévisible.

	Estelle : Attends, tu en pinces pour ton chef ?

	Solène : Je n’en pince en rien du tout pour lui, je dis juste que c’est encore un signe de plus qui me prouve que je forme un couple idéal, mais où je ne me sens pas épanouie.

	Estelle : Donc en résumé : tu n’aimes plus ton homme.

	Solène : Cela se pourrait… Tu as peut-être raison… je me suis à la longue habituée à sa présence, en prenant conscience de ce que je tape.

	Estelle : Donc tu en pinces pour ton directeur !

	 

	Son dernier message me pousse à émettre un grognement.

	Elle m’énerve, en balançant mon portable dans mon sac. Je n’aurais jamais dû lui dire ça ! Elle va encore se mettre des idées en tête là où il ne le faut pas.

	 

	J’ouvre mon tiroir de droite et en sors le dossier vert sur mes statistiques de ventes. À ce moment-là, on frappe à ma porte.

	— Entrez.

	Quand je relève le nez, il est là devant moi, monsieur Weber, me surplombant depuis son un mètre quatre-vingt-dix. En le voyant revêtu de sa chemise bleue fétiche, j’en déduis qu’il est de bonne humeur.

	— Solène, bonjour, en venant me serrer la main rapidement.

	— Où en êtes-vous sur le dossier de la maison d’Andolsheim ?

	Mon cœur se met à battre à mille à l’heure.

	 

	Que va-t-il me reprocher ?

	 

	— Je dois y passer jeudi matin.

	— Parfait, je suis en train de peaufiner le pointage des derniers dossiers que nous devons clôturer absolument avant de partir en congé vendredi, et celui-ci, il ne faut pas le rater !

	Intérieurement, je me décrispe.

	 

	Ouf ! A priori, il ne s’agit de rien d’autre que d’un contrôle routinier sur nos encours de projets.

	 

	— Pendant que j’y suis, reprend-il, tiens, un petit cadeau à mettre sur ton bureau.

	Je regarde la petite boule à neige qu’il me tend, je la lui prends des mains sans oser lui frôler les doigts.

	— Bonne journée, Solène, me dit-il avec un large sourire avant de me quitter.

	— À toi aussi, Grégoire, en fixant les flocons de la boule qui virevoltent dans tous les sens sur notre belle ville de Colmar.

	 

	Tout à coup, j’entends les autres services s’exprimer de joie et lancer les musiques de Noël. Grégoire est dur à des moments, mais en réalité, c’est juste une façade d’un gros ours des cavernes qu’il se donne.

	Les chants magiques de ces temps festifs retentissent à fond, cela me met en joie à mon tour, et je fredonne la chansonnette pendant que je pose la boule à neige sur le côté de mon écran d’ordinateur.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tentation

	 

	 

	 

	L’après-midi est plus calme, une bonne partie de mes collègues sont partis en mission sur les différents lieux d’habitation pour harmoniser (énergétiquement parlant), tandis que moi, toujours assise derrière mon bureau, je peaufine une dernière étude. Étant donné qu’il n’y a pas grand monde dans la société, j’ai cette fois-ci ouvert en grand la porte de mon bureau afin d’écouter les éventuels clients qui entreraient. Quand soudain, une voix d’homme me parvient jusqu’aux oreilles :

	— Ça va toujours, Solène ? entre de nouveau Grégoire, d’un pas vif et ferme.

	— Très bien et toi ? en lui répondant du tac au tac.

	— Pareillement.

	J’analyse sa démarche et non, pas de demande particulière. Il vient simplement retirer le dossier de la maison d’Andolsheim de la bannette de mon meuble d’en face. Pourtant à le voir trépigner des pieds, il n’est pas calmé. Il paraît encore être sur les nerfs.

	— Tu as pu faire le point ? arrête-t-il son mouvement pour se tourner vers moi.

	 

	Aïe. À en voir ses traits cernés, ce beau brun est… vraiment dépassé.

	 

	— Oui, je te l’ai dit, je suis dans les temps pour cette maison, en analysant le dossier bleu qu’il tient dans les mains.

	— Pardon, j’oubliais, c’est jeudi, ton rendez-vous.

	— C’est bien ça, tout va bien ?

	— Oui, j’en ai tellement dans la tête que je ne sais plus où me la donner.

	— Fais une pause.

	— Plus tard, je peux te l’emprunter ? en tapotant sur le dossier bleu.

	— Oui, vas-y, en reposant les yeux sur mon pc.

	Puis il repart dans la direction de son bureau, pour mieux revenir cinq minutes après :

	— Je t’ai préparé la facturation de ton dossier, c’est du très bon travail, en le déposant sur le coin de mon bureau, tout en faisant attention, bien sûr, de ne pas me frôler les doigts, qui, eux, sont occupés à jouer avec la souris de mon clavier d’ordinateur. Oui, là-dessus, il est très respectueux, aucun geste n’est déplacé envers ses employés.

	— Merci, en relevant la tête pour mieux le fixer des yeux.

	Mais cela l’interpelle.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Rien, je te sens tendu, tu es sûr que tout va bien ?

	 

	Il soupire, pivote sur lui-même et vient à se coller contre l’un des murs verts situés à côté de mon bureau :

	— Ça va être « short », mais après dix années de direction, j’ai l’habitude ! Boucler tous les chantiers avant les fêtes de fin d’année !

	— Alors, zen.

	— Pas quand on ferme une entreprise à cheval sur deux semaines en fin d’année !

	— Que veux-tu dire ?

	— Nous rentrons un jeudi, cela va être embêtant pour le salon de l’habitat vert en Allemagne, en se passant une main derrière sa nuque.

	— Ah oui, le salon du 11 janvier ! J’avais complètement zappé, en repensant au service écoconstruction qui en parle depuis plus de deux mois !

	— Mais c’est toi le meilleur, en le flattant sans arrière-pensée, tout en déplaçant le dossier facturé sur un autre coin de ma table de travail.

	— Disons que, quand je mets la main à la patte, ça se débloque bizarrement !

	 

	Et ça recommence les remarques. Il ne peut pas s’en empêcher !

	 

	J’ai même presque l’envie de lever mes yeux vers le ciel devant ce grand stressé qui s’inquiète toujours de tout, et de rien.

	Ah, les patrons ! Même dans une boîte de zen attitude !

	 

	Si les vacances sont toujours attendues par un très grand nombre de personnes, pour les boss c’est une véritable hantise : le lâcher-prise. C’est dur de ne pas garder un œil sur son travail. Pourtant, Art’s Zen Co se porte économiquement bien, et en tant que son représentant, il devrait adopter l’éthique de la boîte.

	 

	Pourquoi fait-il toujours ça, ne pas déléguer à 100 % ? Je ne vois pas en quoi ces sept petits jours changeront la donne !

	 

	Et il reste toujours planté là, comme pour se décharger de toute sa négativité cumulée. Si je ne travaillais pas chez Art’s Zen Co, je trouverais cela étrange ! En attendant, que dire d’autre ? en revenant sur lui.

	— Si tu le dis, reprenant, déçue, son expression fétiche, avec un sourire pincé.

	 

	Il a dû le remarquer, parce que, depuis deux minutes, il continue à ne dire aucun mot, me fixant davantage. Ce qui m’oblige à reposer les yeux sur mon pc et à ne plus lui prêter la moindre attention, lui permettant de décompresser dans son coin.

	— Merci, lâche-t-il subitement.

	— De quoi ? en me forçant à tourner la tête.

	— De m’apaiser ! Diriger n’est pas de tout repos, mais j’adore ça. Désolée de supporter un directeur grincheux dans une boîte de zen attitude !

	— À force, on s’y fait !

	Il dissimule aussitôt une grimace derrière son sourire, tout en tentant de maintenir ses yeux noisette, comme pour afficher une assurance de ma personnalité, je me propose tout de même de l’aider, du moins pas directement, même si je serais incapable de me retrouver seule avec lui en ce moment ! Que penserait-il s’il savait que sa poignée de main m’a tant perturbée ces dernières semaines, ainsi que sa posture qu’il vient d’adopter avec ses mains dans les poches…

	— Écoute, dis-toi une journée à la fois ! Par chance, il nous reste encore quatre jours de travail. Si vous êtes débordés… dites-le-moi. Je suis sûre qu’avec les E-Commerces, nous nous ferons une joie de vous aider, toi et le service de l’écoconstruction sur la préparation de la foire commerciale.

	— C’est gentil, mais ça va aller. Tu planches sur quoi ? en se décollant du mur.

	— Une maison bourgeoise, pour la mi-janvier, les acheteurs souhaitent un équilibrage énergétique.

	Étonnamment, cela lui remet du baume au cœur, ce qui me fait « encore sourire ».

	 

	Ah, les patrons ! me répétais-je une nouvelle fois dans la tête.

	 

	Sans voir le coup venir, il s’avance légèrement à ma hauteur, je déglutis en voyant son visage si près du mien.

	— Ça va aller, plie-t-il lentement le regard, ce qui me fait fondre sur place, mais je reste sur la réserve.

	 

	Que va-t-il me dire ?

	 

	Son front se plisse pour faire apparaître quelques rides :

	— Fais voir ton œil droit, tu as du mascara qui a coulé au coin de l’œil.

	Honteuse, je rougis et attrape illico presto mon sac noir posé à mes pieds pour y extraire un miroir de poche.

	 

	Merde, il a dû capter que je le mate ! en osant plus relever la tête. Après ça, je n’aurai plus jamais l’audace d’attirer son regard sur moi !

	 

	J’entends ses pas repartir.

	 

	Qu’est-ce qui m’a pris ? À mon âge ! La honte !

	 

	Heureusement, je ne le revois plus de la journée, mais Estelle, elle revient à la charge :

	 

	Alors, as-tu croisé ton beau directeur ? affiche l’écran de mon téléphone.

	Aussitôt, je lève les yeux vers le ciel…

	 

	Il faut que je pense à mettre un code, si Thierry voit ce genre de message, il va se poser des tas de questions.

	 

	*

	* *

	 

	Une fois la journée terminée, j’envoie un message vocal à Estelle avant de prendre la route. Je lui explique en détail ma charmante gaffe, terminant par :

	— Après ce qu’il vient de se passer : « c’est mort ! » comme on dit.

	La scène l’amuse totalement, cependant, son dernier message vocal confirme lui aussi mes dires :

	— Tu sais, ce n’est pas plus mal… car fais attention avec ou sans aventure, tu risques de perdre ton job et ce serait un beau gâchis !

	— Tu as raison, tout en faisant attention au trafic routier devant moi, je vais me concentrer sur ma formation d’allemand, je me suis inscrite via mon compte personnel de formation. Il faut coûte que coûte que je chope ce marché flamand que nous avons peut-être déniché.

	— Alors toi !

	— Et c’est déjà tout vu, j’ai scotché tout à l’heure une belle fiche de grammaire à côté de mon clavier et ainsi je vais pouvoir redescendre sur terre et me concentrer sur mes objectifs de promotion.

	— Mouais, je ne suis pas convaincue !

	— Écoute, je te l’ai dit : « c’est mort ». C’était juste une idée qui m’a traversé la tête au moment où j’en avais peut-être le plus besoin et comprendre que je devais me bouger dans ma vie personnelle, si je n’ai pas envie de rester enfermée dans ce quotidien routinier qui me bouffe. Et toi ? Jules s’est enfin réveillé ? pour changer de sujet.

	 

	Mais que n’ai-je pas dit là ! Il me faut prétexter un rendez-vous chez le médecin pour couper court à son long monologue sur monsieur Jules, qui s’est décidé à la retrouver ce soir.

	 

	— Allez, ma belle, je te laisse avec ton Jules, je suis arrivée, pour reprendre l’expression qui lui colle bien à la peau. Toutefois, prends note de mon conseil : si tu veux qu’il reste à tes côtés cette nuit, cache son pantalon dans un coin… et amuse-toi bien, en lui balançant, fière de moi.

	 

	Au moins, la journée se finit sur une note enjouée !

	 

	*

	* *

	 

	Le lendemain matin, je me pointe quinze minutes plus tôt chez Art’s Zen Co. Les enfants étant allés chez leurs grands-parents pour les vacances scolaires, je peux ainsi mettre en place un plan d’action et tout faire pour l’éviter jusqu’à vendredi. Facile, le mardi matin, il est déjà en réunion avec notre directeur général, monsieur Collins. Ils en ont pour une vingtaine de minutes à faire le point sur les nouvelles entrées des dossiers et les plannings de répartition de la semaine suivante, ce qui me laisse le champ libre pour arriver en douce.

	Donc assurée de ne pas le croiser quand ils en auront fini dans le couloir ou à la cuisine pour la pause commune du café, moi, je serai déjà à mon poste, en train de traiter mes différents mails. Après sa remarque des dix-huit dernières heures passées, c’est bon, je veux me faire toute petite dans mon coin !

	 

	Allez, courage, quatre jours à tenir avant les congés !

	 

	Je chope la poignée d’entrée que je pousse fermement, et à peine suis-je entrée dans le hall ultra zen de l’entreprise par ses plantes et plaques en bois ajourées qui s’y trouvent, je me fais aussitôt siffler par deux de mes collègues. Ma tenue leur saute aux yeux. Pourtant j’ai juste revêtu un trench habituel, certes ouvert pour mettre en valeur ma longue jupe verte et mon pull blanc cassé, mais pas au point d’être sur mon 31 non plus.

	— Eh ! Bé Solène, la classe, me scrute Eren, dans son beau costume de jeune commercial.

	Eren a 24 ans, il est arrivé en même temps que moi et Mélanie dans la boîte. C’est un chic type, roux et barbu, bien en chair et il n’y a pas plus serviable que lui.

	— Tu devrais t’habiller comme ça plus souvent ! me suggère, lui aussi, Thibault, son stagiaire, habillé plus cool par un jean et une veste de costume avec une coupe de cheveux croc top.

	— Si je n’avais pas fait deux marmots, oui ! en repensant aux nombreuses fois où je dois me baisser pour Paul.

	— Alors, quand j’ai l’occasion, reprends-je, j’en profite pour penser à moi. Surtout quand ils sont en vacances chez les grands-parents ! en lançant un clin d’œil à Eren.

	— Tu as parfaitement raison, il faut penser à soi ! Bonne journée, Solène.

	— Pareillement à vous, les garçons.

	 

	Je prends une profonde inspiration et emprunte le couloir qui mène tout droit vers mon beau bureau, passant devant celui de Grégoire. Je tourne instinctivement la tête, alors que je sais pertinemment qu’il n’est pas là, et, à ma grande surprise, il est déjà en ligne avec un client. Par respect, il me fait un signe de la main que je lui rends aussitôt.

	Mon cœur s’emballe en continuant ma démarche.

	 

	Cela change tous mes plans, en refermant ma porte, toute paniquée.

	 

	— Allez ! Ce n’est pas grave, reste naturelle. Je vais traiter mes mails comme à mon habitude, puis je préparerai le matériel à embarquer pour la maison d’Andolsheim ce matin au lieu de cet après-midi.

	Oui, me parler à moi-même m’aide quand je ne sais pas par où commencer.

	 

	Mais cela ne se passe pas comme je l’ai encore prévu, Grégoire tape aussitôt à la porte, et l’entrouvre légèrement. Toujours debout, je saisis à la hâte une liste d’accessoires à réunir pour un dossier qui se trouve dans une bannette face à moi.

	— Tu es déjà en train de préparer ? lorgne-t-il ma feuille, après m’avoir saluée d’une poignée de main.

	— Oui, j’aime bien prendre de l’avance. Bonjour Grégoire.

	La jolie tête brune se met à émaner un large sourire.

	 

	Soit je le mets de bonne humeur pour sa journée, soit il se moque de moi !

	De ce fait, je bredouille n’importe quoi :

	— Avec les congés, il y a toujours un dossier de dernière minute qui tombe, et, comme je n’ai pas fini mes statistiques ni la commande d’ameublement des Chopins et ni le réapprovisionnement stock géobiologie, je préfère liquider ce qui se traite au plus vite.

	— OK, du calme, ôte ton manteau pour commencer, tu as largement le temps ! Si tout le monde pouvait fonctionner comme toi ici, ce serait le pied !

	— Mais tu ne serais pas là ! en reposant mon listing, pour accrocher mon trench au porte-manteau.

	— Pas faux.

	Je le surprends, sourire aux lèvres, à me dévisager de la tête aux pieds, mais il ne dit aucun mot, excepté cette phrase banale du genre :

	— Tu as déjà pris un café ?

	— Non, c’est gentil, je n’ai pas soif.

	— OK, je te laisse tranquille, en chopant la poignée de la porte. Si l’on me demande aujourd’hui, traite mes appels, je dois visiter deux fournisseurs de l’autre côté de la frontière, Maria est déjà au courant.

	Maria, c’est sa secrétaire.

	— Très bien. Bonne journée à toi et bonne route.

	— Merci à toi aussi, Solène.

	Il referme la porte et je peux enfin souffler.

	 

	Jusqu’ici, tout va bien, l’esquive a été parfaite et, comme je sais qu’il part pour une bonne partie de la journée, je peux réinverser ma journée en m’occupant de toute ma paperasse à traiter dans les plus brefs délais.

	 

	L’heure du déjeuner se fait pareil, sans stress. Tout simplement parce que nous ne nous retrouvons jamais dans les mêmes horaires de pause, et quand vient l’après-midi, je me retrouve dans les stocks à côté de l’accueil avec ma fichue liste d’accessoires à rassembler.

	 

	J’adore mon métier, certains diront qu’être géobiologue relève du surnaturel alors que pas du tout. Mon travail est de faire composer les milieux naturels qui nous entourent avec nos lieux d’habitation. C’est-à-dire l’orientation d’un bâtiment pour être en symbiose avec un cours d’eau, des failles géologiques, étudier une perturbation électromagnétique ou la mémoire des murs, afin d’amener une stabilité énergétique, ce qui réharmonise un lieu de vie habitable avec son environnement.

	Oui, j’adore mon travail.

	 

	Mais être dans les stocks me provoque des bouffées de chaleur, surtout quand j’entends sa voix qui réapparaît dans l’entreprise, c’est alors que je me mets à rêvasser d’une scène érotique entre lui et moi, ici contre l’étagère des appareils de mesures de fréquence. Il arriverait sans prévenir de derrière, me remontant délicatement le pan de ma jupe, pendant que son autre main glisserait le long de mon cou, dans le but d’y déposer un doux baiser sensuel, ou ensuite il m’attraperait par les cheveux pour me prendre sauvagement.

	— Aïe, en me coupant maladroitement le bout de mon index avec ma feuille.

	Ceci calme littéralement mes ardeurs. C’est la coupure la plus nian nian qui vous fait un mal de chien !

	 

	Bien fait !

	 

	C’est là que je me dis que je suis en manque de sexe et que je ne vais vraiment pas bien. Quoique les fantasmes sont faits pour exister et, heureusement, ils restent bien là où ils se trouvent : dans la tête.

	 

	Je quitte le dépôt, fais plusieurs allées et venues entre mon bureau et celui des stocks, quand, une fois enfin posée à la photocopieuse du grand palier, quelqu’un me frappe avec un dossier léger sur la tête : lui.

	— Tu avais oublié ça dans les stocks, en me rendant ma liste griffonnée.

	Surprise de me retrouver avec, je ne rétorque aucun mot, mais le remercie bien courtoisement. Quand il tourne les talons, un courant électrique me parcourt la peau, l’odeur de son parfum : Versace est magnétique et suave. Il réveille en moi tous mes sens, je ne peux m’empêcher de « mater » son fessier dans son pantalon de costume noir.

	 

	Je craque, en repensant honteusement à mon fantasme de cet après-midi.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tourner autour

	 

	 

	 

	Mercredi, J-3 avant les congés !

	 

	Une longue réunion de fin d’année a lieu ce matin avec les quatre services de Art’s Zen Co.

	Assis au beau milieu de la grande table en bois prévue à cet effet, nous écoutons tous Grégoire, qui, dans son jean bleu et veste de costume noire, nous expose cette fois les derniers chiffres trimestriels qui viennent de tomber :

	— Notre chiffre d’affaires a progressé de plus de 30 %, ce qui nous réjouit tous au plus haut point. Notre activité est certes encore méconnue, mais jusqu’ici aucun retour négatif sur nos quatre secteurs de prestations : décoration, géobiologie, écoconstruction et architecture. Notre avenir semble certain et tout tracé, nous applaudissons cette première nouvelle.

	 

	Il nous annonce aussi l’embauche d’un nouvel architecte, prévue à la mi-janvier, ce qui va me délivrer de la prise de ses appels, et la distribution d’une prime de Noël accordée à chacun d’entre nous par notre directeur général. À la veille des congés de fin d’année, nous sommes tous euphoriques de cette nouvelle qui tombe à pic. Applaudissant fortement la gratification et sourire aux lèvres, je me vois déjà dans mon repas de Noël : la grande table familiale dressée d’une nappe blanche, garnie de branches de sapin posées comme chemin de table au centre, les traditionnels bougeoirs d’or ancestraux qui l’illuminent, des clémentines posées de chaque côté des coupes de champagne givrées, ainsi que du pain d’épices pour les enfants et des chocolats à la liqueur pour les adultes. Sans parler du fidèle chapon qui sera probablement en train de cuire dans le four, et la montagne de cadeaux qui ornera le pied du sapin cette année. À ce moment-là, son beau regard s’éternise quelques microsecondes sur le mien, quand il le retire, la mélancolie s’empare de moi. Ne plus le voir durant dix jours va m’être interminable.

	 

	Si discrètement, j’en suis restée à ma fidèle place d’employée, même si j’en pince de plus en plus sévèrement pour lui, mais étant timide de nature, je sais qu’il n’y aura pas d’évolution de ce côté.

	Il achève sa discussion comme ceci :

	— Bien, j’invite tout le monde au réfectoire pour boire une coupe de champagne, mais avant, je voudrais voir Solène et Thibault en privé s’il vous plaît.

	Mes collègues se lèvent tour à tour pendant que, tous les deux, nous restons à notre place, à se jeter un regard du coin de l’œil, comme pour se dire : que nous veut-il ?

	 

	Étrange, nous ne sommes pas dans les mêmes services, il ne peut y avoir d’erreur…

	 

	David, brun de cheveux, coiffé d’une coupe faux hawk dans un look moderne et structuré par son polo avec jean décontracté jusqu’aux dernières baskets à la mode, se triture nerveusement les mains. Pourtant, ce gringalet aux yeux noirs est plutôt d’habitude sûr de lui ! Sans doute dû au long silence d’attente après que les derniers sont sortis.

	Puis Grégoire se lance :

	— Bien, je vous ai fait attendre, parce que, concernant les évolutions de carrière, il n’y a que vous deux qui êtes prévus dans les projets de fin d’année.

	Ce qui nous soulage de l’apprendre.

	— Comme je sais que toi, David, tu fais la remise des clefs des Ruppens vendredi, et toi, Solène, tu assainis ta dernière maison de l’année demain, en braquant cette fois ses yeux noisette de patron sur les miens, j’ai pensé qu’il serait intéressant que je vienne vous observer.

	Aussitôt, je scrute mon autre collègue, qui soudainement rayonne d’engouement et le remercie chaleureusement, contrairement à moi, qui suis plus sur la retenue…

	Comment ça il va venir ? S’il m’accompagne, je ne vais pas être concentrée et je vais faire n’importe quoi. Non et non, ça ne va pas, pas maintenant !

	 

	Grégoire revient aussitôt sur moi, justifiant l’idée :

	— Ce sont là deux beaux projets, que vous ne reverrez pas de sitôt, je pense, et, pour appuyer vos demandes d’augmentations de salaire, il n’y a pas mieux pour vous mettre en valeur. Comme je n’ai encore jamais eu l’occasion de vous accompagner sur le terrain, je voudrais savoir et vous observer.

	David lui sourit d’une façon qu’on y voit toutes ses dents :

	— Pas de soucis, je le prends bien. La maison est sublime, non pas parce que j’ai pratiquement tout proposé, mais le mur de baie est une pure réussite et je me suis éclaté dans ce projet. Je te remercie infiniment, Grégoire, de m’avoir donné toute ta confiance.

	— Je t’ai senti prêt, cette promotion est le bon moment, et je ne veux prendre aucun risque de te perdre pour quelques euros supplémentaires !

	— Merci Grégoire.

	L’engouement de David est justifié, il est dessinateur-projeteur et architecte assistant dans le service écoconstruction, en lien avec celui de Grégoire. Sa promotion est largement méritée, d’autant plus pour le salon vert, qu’ils préparent tous !

	— Moi, en revanche, ce n’est pas grave si l’on reporte en début d’année prochaine, dis-je d’une voix fluette, pour cacher tous mes états d’âme.

	Tous les deux m’analysent en un mouvement de tête.

	— Je sais qu’il y a encore pas mal de projets à clôturer et tu n’auras jamais fini en deux jours ! tentais-je d’argumenter.

	Grégoire rétorque aussi sec en s’avançant vers moi :

	— Ne dis pas de bêtises, vous êtes prévus tous les deux dans les évolutions de carrière. Pour le reste, je suis habitué à courir dans tous les sens, ça fait partie de mon job de tout gérer !

	— Oui, mais…

	— Mais quoi ? À moins que tu te caches ?

	— Je ne me cache pas.

	— Alors c’est quoi le problème ?

	Je sens mes joues s’empourprer, heureusement, mon fond de teint les recouvre.

	— Je n’ai pas envie que tu me regardes comme si j’étais une illuminée après m’avoir vue en pleine dépollution énergétique, lâchant sans réfléchir.

	Il hausse un sourcil puis éclate de rire avec David.

	— Ça va aller, se reprend-il. Te voir en action me fera comprendre pourquoi tes chiffres sont en hausse.

	Je me sens bête de ma maladresse, mon esquive n’a pas marché, pourquoi ai-je répondu ça ?

	 

	*

	* *

	 

	Après dix minutes passées, nous rejoignons les autres qui se sont déjà bien servis au réfectoire ! Grégoire est pris à partie dès qu’il franchit le seuil de la porte, pendant que moi, on me sert à mon tour, mais je suis encore incapable de parler. Même à Mélanie et David, qui voguent sur une dynamique de leurs projets :

	— Mais si, je t’avais dit que le mur de plantes serait idéal.

	— Non, tu m’as parlé d’un pan de palette, pour mettre des aromates.

	— Pas celui-ci, c’était il y a un mois !

	— Je ne suis pas dans ta tête !

	Je souris bêtement à la belle blonde et au brun en pleine chamaillerie, mais, intérieurement, je suis pleinement contrariée et je l’observe sans cesse en train de discuter avec un verre à la main.

	 

	Il ne faut pas que ça dérape. Pas dans le sens sexuel, mais que ma nervosité me fasse perdre pied demain.

	 

	Depuis l’annonce de mon éventuelle augmentation de salaire, je sais que j’en ai besoin, car la voiture nous a lâché le mois dernier et un crédit est venu se rajouter à nos charges. Je jette un ultime regard discret dans sa direction, mais trop pris dans ses conversations, il ne peut prêter attention à moi et c’est là que je me rends compte que je me fais totalement des films.

	Un, il ne le sait pas ; deux, je n’ai jamais eu de gestes ou de paroles envers lui qui lui mettraient la puce à l’oreille ; trois, même chose de son côté ; et quatre, je suis une employée discrète, pourquoi me remarquerait-il, subitement ?

	 

	— Désolée, je vais devoir vous laisser, interrompant Mélanie et David, mais j’ai encore pas mal de choses à faire avant vendredi.

	Mélanie ricane, concluant elle aussi :

	— Je vais te suivre aussi, car je suis dans le même cas que toi, mais au stade plus avancé, en reposant son verre.

	Je regarde David, qui lui fait la grimace comme un gosse :

	— Eh bien, moi, non, pour une fois que nous avons du champagne à l’œil, je reste encore pour en profiter !

	— Comme tu veux, lui dit-elle.

	 

	*

	* *

	 

	— Je peux t’embêter quelques minutes ? s’arrête Grégoire à ma porte, avec au bras un énorme classeur des sols des alentours de Colmar.

	— Bien sûr.

	C’est pour demain, en s’avançant vers moi, tu m’as paru ennuyée tout à l’heure. Tout va bien ?

	Mes mains commencent à trembler.

	— Pas du tout, tu étais tendu lundi, je voulais t’alléger la tête… Je ne suis plus à quelques jours près.

	— Ta promotion n’est effective qu’à partir de ce mois, me coupe-t-il ; en janvier, il sera trop tard.

	— Ah, dans ce cas, cela change tout, en baissant le regard en direction de mes doigts.

	— Hum ! Hum ! Tiens, j’aimerais que tu me montres ce que tu as prévu, rebondit-il en me forçant à relever la tête vers lui sans savoir ce qu’il lui prend tout à coup.

	Il a dû le remarquer parce qu’il se justifie :

	— Histoire que je sois au courant de ta « mise en scène ».

	Un rictus se dessine aussitôt au coin de mes lèvres et je ne me démonte pas :

	— OK, passe de l’autre côté, en l’invitant à se positionner à mes côtés face à mon écran d’ordinateur.

	— J’ai un dossier complet sur l’intérieur de la maison et tu pourras mieux imaginer avec mon fichier.

	Tout en l’ouvrant, il s’arrête derrière mon fauteuil noir, ce que je n’avais pas projeté, mais ses doigts tapotent sur mon siège.

	— Tu as réussi à résoudre le problème entre la piscine et le salon ?

	— Oui, un miroir pour renvoyer la lumière de ce côté, et un carillon sous le patio pour y faire passer les énergies avec la force du vent.

	— Super, ses mains s’arrêtent de bouger tout en serrant le dossier de mon fauteuil.

	 

	Une autre vision sexuelle me saisit : qu’il vienne dégager ma nuque avec ses doigts, pour m’embrasser le cou, puis plonger ses mains dans la direction de mon soutien-gorge où il me palperait la poitrine.

	 

	— C’est du bon travail avec les pierres extérieures, en me sortant de ma rêverie, toutefois, sans te commander, rajoute deux pierres ici, en venant pointer son doigt sur l’écran.

	C’est là que je remarque qu’il a les mains légèrement poilues, mais très belles pour un homme, je reconnais bien là sa maniaquerie par ses ongles nettement coupés et propres. Or, toujours à fond sur le sujet, lui n’en démord pas de tout argumenter :

	— Question d’harmonie visuelle, je proposerai ici des formes rondes et, si une veine venait à se trouver dans ce champ, une butte, avec une pierre. Tu aurais plus de répartition énergétique…

	— Hum, pas mal ! Je n’y avais pas pensé, je ne te savais pas si calé sur la chose ! en levant la tête dans sa direction.

	— Pour ça, attends de me voir demain sur le terrain ! Je pourrai bien te surprendre !

	Sans oser en rajouter, je ravale ma salive et recommence à trembler. Aussitôt, je me cache les doigts sous le bureau, le regardant revenir à sa position de départ, face à moi, comme tout employeur qui se respecte.

	— Tu as convenu quel horaire avec tes clients ?

	— 8 h 30.

	— Très bien, nous partirons dès que tu seras arrivée. Maintenant, je ne te dérange plus.

	— Tu ne m’embêtes pas.

	Il sourit et je le suis du regard, en quittant la pièce.

	 

	Jamais personne n’est encore venu m’accompagner sur mes chantiers. Je sais que ce jour devait arriver pour ma promotion et c’est nécessaire, mais pas là…

	 

	À peine le beau barbu m’a-t-il quittée que je l’entends dire depuis son bureau :

	— Tu sais comment on exporte un fichier ventes dans le logiciel commercial Softx2 ?

	À ce moment-là, je ne sais pas quoi lui répondre, c’est à moi qu’il s’adresse ?

	Mon téléphone sonne, et il réitère sa demande :

	— Désolée, j’ai du mal avec le nouveau logiciel. Tu te rappelles la « manip pour sortir les ventes mensuelles » ?

	De sa voix harmonieuse, il n’y a plus aucun doute sur la personne à qui il s’adresse ! Je m’observe une demi-seconde et constate que je suis en robe courte, je n’en porte jamais d’habitude, pourquoi en avoir mis une aujourd’hui ? Je meurs d’envie de le rejoindre pour lui montrer la manipulation à faire, mais rien que de m’imaginer à deux centimètres de lui peut provoquer en moi toutes tentations. S’il tourne la tête dans ma direction, je l’embrasserai.

	 

	Non, je me le refuse.

	 

	— Oui, si mes souvenirs sont bons, il faut aller dans la liste des factures, clic droit pour choisir de quelle date à quelle date tu souhaites, sélectionner, puis exporter sous tableur.

	— Merci, Solène.

	 

	Dix minutes après, le revoilà, cette fois pour classer une autre vente. Mon bureau est un peu le foutoir des autres !

	 

	Un jour, il va falloir que je mette les points sur les i là-dessus.

	 

	— Tu as une agrafeuse, s’il te plaît ? en me forçant à me tourner vers lui.

	 

	Là, il se fiche de moi, il en a une dans son bureau ! Il aurait pu repartir, à quoi il joue ?

	 

	— Oui. Tiens, en lui tendant, mais il ne bouge pas d’un poil, ce qui m’oblige à me lever et à venir agrafer les feuilles ainsi regroupées.

	— Ne m’agrafe pas les doigts, même si je sais que ça te tente ! dit-il ironiquement avec un large sourire aux lèvres.

	— Je ne me permettrai pas, en osant le regarder cette fois.

	— Je suis sûr que c’est ce dont tu rêves. Faire mal à ton patron !

	Je pousse un petit cri tout en agitant ma tête pour dire non, puis je baisse la tête en direction des feuilles.

	— C’est la première fois que je te vois en robe, ça te va bien, tu devrais en mettre plus souvent !

	 

	La façon dont il me contemple, en relevant la tête, me trouble. Venant de sa part c’est une remarque polie.

	— Merci, c’est gentil, c’est ce que tout le monde me dit, mais avec les enfants… pas toujours évident.

	 

	Aussitôt, je me mords la langue, pourquoi ai-je répondu ça ?

	 

	— Tu veux un café ? Une pause est bien méritée, me propose-t-il gentiment.

	J’hésite, puis, avec ce que je viens de répondre, il n’y a plus de danger côté séduction !

	— OK, volontiers.

	— J’arrive, je vais aller nous les chercher.

	 

	Après plusieurs minutes, il revient enjoué :

	— Tu es incorrigible, en me voyant plancher sur le listing des achats. Laisse deux minutes tes approvisionnements, ils ne vont pas s’envoler ! en me déposant le gobelet bouillant sur ma table de travail, avant de venir s’appuyer contre l’un de ses murs fétiches de la pièce, le vert.

	— Tu vas faire quoi pendant tes vacances ? essaye-t-il de lancer la conversation.

	— Eh bien, une semaine est vite passée. Terminer les derniers cadeaux de la liste du père Noël pour commencer, et ranger la maison, et toi ?

	— Idem, bricoler, ranger… je trouve que les congés de Noël ne sont pas des vacances !

	— Bien d’accord avec toi, chaque année j’en reviens encore plus fatiguée.

	— Et le ventre bien rempli, ricane-t-il en me coupant la parole. Tes enfants ont quel âge ?

	— Quatre et deux ans.

	— Ils doivent attendre le père Noël avec impatience.

	— Tu ne peux pas l’imaginer.

	— Profite ! en portant son gobelet à ses lèvres.

	— Je sais, et toi, ta fille, ça lui fait quel âge maintenant ? en l’imitant.

	— 12 ans, bientôt 13, Romy est du 17 février.

	— Ça passe vite, la dernière fois que je l’ai vue, elle devait en avoir 8, tu l’avais prise une journée avec toi…

	— Oui et la crise de l’adolescence commence !

	— Aïe !

	— Non, ça va encore, mais, comme tous les jeunes, ils pensent que tout leur est acquis, ou qu’ils ont raison sur tout, nous sommes « les vieux cons »…

	— Nous sommes tous passés par là !

	— Oui ! Et on se prend une claque ! Mais bon, quand je me revois à son âge, je préfère l’avoir comme gosse que ma pauvre mère qui a subi avec moi.

	— Ah oui ? en essayant de lui tendre la perche, pour en savoir plus sur lui.

	— Oui, le nombre de carreaux que j’ai pu casser en jouant au football.

	— Bien un mec ! en levant les yeux vers le ciel, et tu as prévu quoi comme cadeau, si ce n’est pas indiscret ?

	— Elle est dans sa période Harry Potter, alors, par simplicité, il y a les DVD, un bijou et un fauteuil à mettre dans sa chambre. Tiens, tu vas me donner ton avis sur quelque chose, en parlant de ça.

	Il s’en va vers son bureau et je suis aux anges de cette discussion.

	 

	Cela devrait bien se passer pour demain. Tu vois, Solène, il ne faut pas se mettre la pression !

	 

	Il revient avec une boîte orangée :

	
	— J’ai prévu d’offrir ceci à ma femme.



	Il m’ouvre un joli écrin où se trouve dedans un magnifique foulard d’une marque très célèbre. Je ravale amèrement ma salive, en devinant à la fois le prix et à qui il s’adresse, ce qui me remet à ma place royalement !

	Grégoire remarque que je ne lui réponds pas et continue :

	— Je ne sais plus quoi lui offrir après vingt années d’union, comme tu es une femme, tu penses qu’elle aimera ?

	Contrôlant mes émotions, je le rassure :

	— Il est magnifique, qui ne serait pas heureuse d’avoir un de leurs foulards, en regardant le logo de la marque trôner devant moi.

	— Ouf, pourvu que tu dises vrai. J’avais peur que la couleur soit trop vive.

	— Non, du tout. Cela lui ira très bien, en l’imaginant autour du cou de la brune, très bon goût.

	 

	Ceci met un point final à tous mes fantasmes.

	 

	Au moins la journée de demain sera plus détendue.



	

	 

	 

	 

	 

	 

	La maison d’Andolsheim

	 

	 

	 

	— C’est ici, arrête la voiture, Grégoire.

	Si beaucoup de personnes s’attendent à voir une maison à colombage, il n’en est rien pour celle-ci, oui, des maisons modernes existent en Alsace et la demeure que nous visitons aujourd’hui a une architecture qui se rapproche des villas américaines ! Haute, beaucoup de dépendances et de baies, avec le jacuzzi et la piscine, mais surtout qui a adopté l’une de nos couleurs locales : le magenta sur ses murs. Cela correspond aux corps de métiers qui travaillaient le fer autrefois. Rares sont ceux qui respectent encore cette tradition, mais nos clients étant banquiers tous les deux, ils sont fiers de l’avoir fait !

	Vêtu d’une combinaison et d’une doudoune noire, je m’affaire tout de suite à mon travail, oubliant presque Grégoire, qui reste en pleine conversation avec la propriétaire depuis dix minutes passées. De son sourire éclatant, je devine qu’il a un petit béguin pour cette jolie brune.

	 

	Typiquement son genre de femme !

	 

	Mais je le connais, jamais il n’oserait tromper sa femme et Dieu sait ô combien mon autre patron était bien différent ! Si lui ne se gênait pas pour batifoler de droite à gauche et emmener toutes ses conquêtes dans l’un de ses appartements prévus à cet effet : sa garçonnière, lui non. Dès qu’il a une course à faire, il ne peut s’empêcher de nous dire où, quand, et pour combien de temps il en a, comme si que nous aurions besoin de lui ! Lâcher Art’s Zen Co, jamais dans sa tête.

	 

	Mais quelle pipelette !

	 

	Voici déjà une heure que j’ai revisité toute seule l’installation électrique de la maison, tout en mesurant les divers champs électromagnétiques externes et internes à relever pour comprendre ce qui impacte la vie de cette maison, et lui, il n’a pas arrêté de blablater depuis tout ce temps !

	 

	Après, nous dirons, nous, les femmes !

	 

	Agacée, je suis forcée de les interrompre en les retrouvant autour de la table de la salle à manger :

	— Madame Meyer, s’il vous plaît, j’aurai besoin d’un plan de votre maison.

	— Je dois avoir ça, me répond la brune aux cheveux légèrement ondulés.

	— Je veux dire, dessiné de votre propre main.

	La jolie quarantenaire hésite une brève seconde :

	— Mon mari est plus habile que moi, il doit arriver d’une minute à l’autre…

	— Oh ! Ne vous inquiétez pas si ce n’est pas parfait, en essayant de la rassurer immédiatement, ce dont j’ai besoin c’est votre perception de votre maison et au travers de votre vision, je pourrai mieux la sonder, canaliser les bonnes et les mauvaises énergies à travailler.

	— Très bien, je vais aller chercher une feuille et un stylo à l’étage, asseyez-vous en attendant.

	 

	Je me retrouve quelques minutes aux côtés de Grégoire.

	— Ne me dis pas qu’il y a des fantômes ? me demande-t-il.

	Je ricane nerveusement à sa remarque.

	— Peut-être.

	Il blêmit tout de suite.

	— Je n’en sais rien et, même s’il y en a, mon métier est de véhiculer les énergies, chasser les poltergeist n’est pas de mon ressort !

	 

	Madame Meyer nous revient, s’appliquant très assidûment à son dessin.

	— Parfait, en regardant le grand carré qui trône sur sa feuille.

	— Je l’ai dessinée trop grande et la pièce de vie n’est pas aussi importante comme je l’ai tracée.

	— Ne vous en faites pas pour les détails, en la rassurant de nouveau, rares sont ceux qui dessinent leur maison à la véritable échelle, tout en jetant un œil moqueur à Grégoire, pour l’architecte qu’il est. Cela veut dire que vous avez besoin d’exister, en me reconcentrant sur ma cliente, et la salle à manger est probablement l’endroit, où vous devez le plus vous sentir à l’aise, en regardant cette immense pièce blanche aux meubles foncés.

	— Oui, c’est exact, j’aime recevoir.

	— Je commence à discerner cinq failles qui traversent le terrain, en passant mes mains au-dessus de la feuille, tout de suite je sors mon pendule, qui se met à tourbillonner et à chauffer.

	Mes deux « admirateurs » sont intrigués par le drôle d’objet en pierre d’onyx. Si, pour eux, ils ressemblent à un gadget enfantin par sa forme de toupie, il n’en est que pour moi, l’onyx absorbe les énergies négatives et cela tombe bien, car des portes sont ouvertes ici !

	— Alors, il y a quatre réseaux d’eau qui traversent votre maison, par ici, en les montrant à la cliente.

	L’une d’elles l’intéresse :

	— Peut-on faire un puit ?

	— Nous le saurons bien assez vite lorsque nous irons dans votre jardin tout à l’heure, pour l’instant, concentrons-nous sur l’intérieur. L’eau est porteuse des flux énergétiques. Comme nous ne savons pas où elle prend sa source, ni les endroits qu’elle traverse avant de passer ou de s’arrêter chez vous, il faut donc neutraliser votre environnement.

	— Y a-t-il des fantômes ? me coupe-t-elle brutalement la parole.

	Je devine qu’à mes mots, elle a compris que je faisais référence aux différents lieux, tels que les terres qui ont connu les guerres du passé, divers cimetières, etc. Je m’étonne même de voir Grégoire garder son sérieux.

	— Donnez-moi une minute, en sortant un autre boîtier prévu à cet effet.

	En temps normal, je me serai concentrée que sur mon pendule, mais je n’ai pas envie de laisser Grégoire me prendre pour une sorcière ! Je reste donc très professionnelle.

	— Non.

	— Ouf ! s’écrie-t-elle.

	Tous les deux retrouvent subitement des couleurs.

	— Les énergies, j’y crois, mais les fantômes, un peu plus sceptique, se justifie Mme Meyer en jetant un coup d’œil à Grégoire.

	— Du même avis que vous, mais chacun ses croyances, lui sourit Grégoire.

	 

	C’est cela !

	 

	En réalité, il y a bien une présence, mais Mme Meyer, n’étant pas réceptive, ne peut s’en rendre compte. Mon métier voudrait que je m’arrête là ; or, personnellement, et sans leur montrer, je vais m’occuper du soldat allemand de la Seconde Guerre mondiale qui flâne juste au-dessus du salon.

	 

	Sûrement perdu par la nouvelle construction de la maison… il ne doit plus savoir où se rendre !

	 

	Donc, pour l’aider, je prétexte de revenir dans toutes les pièces de la maison afin de m’assurer qu’il n’y a pas d’autre énergie oubliée, et d’un autre côté neutraliser les autres fantômes qui cohabiteraient ici. Heureusement, personne d’autre.

	 

	Après avoir fait le tour rapidement, je finis sur cette note :

	— Il faudra mettre un bâton de cuivre à côté de votre porte et un sur l’arrière pour les trois failles terrestres. Ne vous inquiétez pas, nous allons les enterrer à cinq centimètres sous terre.

	— À quoi vont servir les bâtons de cuivre ? demande Mme Meyer.

	— À faire passer les énergies vers un point neutre, vous voyez, je vais tordre dix centimètres de fil, en ondulation, l’un aura le pic vers le bas et l’autre la pointe

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
images/image.png





cover.jpeg
€ LE LYS BLEU





